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OBSERVATIONS 


Pour.  le  malheur  de  la  nation,  c’étoit  peu  d’êtré' 
accablée  fous  le  poids  d’une  dette  énorme  ; c’étoit  peu  de 
Voir  fes  principaux  membres  énervés  par  la  corruption  * 
il  falloir , pour  comble  d’infortune , que  ies  mufes  , qui 
jufqu’alors  avoient  charmé  fes  douleurs,  fe  viffent 
forcées  de  l’abandonner  ; il  falloir  qu’elle  vît  le  décou- 
ragement s introduire  dans  leurs  fan&uaires  , & anéantir 
dans  le  fein  de  leurs  nourriffons  cette  noble  émulation  , 
qui  peut  feule  faire  pafler  leurs  noms  à la  poftérité. 

Depuis  quelque  temps  , la  France  retentit  d’un  juge- 
ment aufii  défefpérant  que  précipité.  On  paroît  fe  plaire 
à nous  prévenir  que  le  génie  qui  planoit  fur  nos  têtes  , 
dirige  loin  de  nous  fon  vol  rapide  ; qu’il  n’eft  plus  au- 
cune gloire  a efpérer  dans  la  culture  des  lettres  j que 
dans  la  tombe  de  Buffon  eft  defcendue  la  derniere  lumière 
qui  dillipoit  les  ténèbres  de  l’ignorance.  La  frivolité  doit 
être  déformais  notre  unique  partage  ; & quelque  peu 
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avidité  ; on  l’a  répétée  avec  zele,on  l’a  applaudie aveé 
emphafe. 

Que  la  perte  fucceffive  des  génies  de  ce  fiecle  nous 
arrache  des  larmes  ; que  leur  mérite  nous  oblige  d’exal- 
ter leur  mémoire  , c’eft  un  tribut  qu’ils  ont  droit  d’exi- 
ger. Mais  qu’en  excitant  en  nous  de  finceres  regrets , 
ils  falTent  naître  le  découragement  ; que  le  vide  qu’ils 
laiflent  dans  la  littérature , farte  croire  que  nous  appro- 
chons vers  la  fin  du  régné  du  bon  goût  ; cet  excès  eft 
digne  de  blâme  , il  doit  exciter  les  réclamations  de  tous 
les  amateurs  des  fciences  & des  arts. 

Quoi  ! la  patrie  des  Corneille , des  Rasine  , des  Mo- 
lière , des  Buffon , &c.  eft  condamnée  à une  ftérilité 
honteufe  ! Quoi  ! la  France  doit  défefpérer  de  produire 
des  hommes  de  génie  ! A-t-on  bien  réfléchi , avant  de 
prononcer  ce  prétendu  oracle  ? A-t-on  recherché  quelles 
peuvent  être  les  caufes  de  ce  vide  qui  régné  dans  la  répu- 
blique des  lettres  ? A-t-on  réfléchi , enfin  , aux  fuites  fu- 
neftes  que  peut  avoir  une  pareille  aflertion  ? Ce  font  donc 
une  prévention  aveugle  , une  aflurance  de  mauvais  fuc- 
cès,  que  tout  littérateur  doit  attendre  de  fon  fiecle.  Le 
bel  avenir  qu’on  lui  laifle  entrevoir  ! Le  noble  encou- 
ragement qu’on  accorde  à fon  amour  pour  l’étude  ! Sera- 
ce  bien  en  penfant  qu’il  a à combattre  l’opinion  de  fes 
contemporains , en  remontant  à la  fource  honteufe  de 
la  prévention  de  fon  fiecle  , en  réfléchiflant  fur  la  caufe 
injufte  de  fes  mauvais  fuccès , qu’il  s'emportera  de  cul- 
tiver les  talents  qu’il  a reçus  de  la  nature  ? Ah  ! non , 
fans  doute  ; bien  loin  d’envier  les  lauriers  qui  couron- 
nent nos  grands  hommes  , il  détournera  fes  regards  d’une 
carrière  qu’il  eût  fournie  avec  honneur  ; il  bannira  de  fa 
mémoire  les  flatteufes  efpéranees  que  lui  faifoit  concevoir 
fon  imagination  exaltée  ; il  fe  hâtera  de  fe  confondre 
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dans  la  foule  , & privera  fa  nation  d’un  geme  qui  eut 

pu  l’iliuftrer.  # . 

Telle  fera  la  conduite  de  tout  homme  de  mérite, qui 
n’aura  pas  affez  de  force  pour  s’élever  au-deffusde  fon 
fie  de  ; telle  fera  la  conduite  de  tout  homme  de  geme , 
qui  s’arrêtera  à une  prévention  aufti  injufte  ; qui , 
effrayé  par  la  feule  idée  des  perfécutions  que  peut 
lui  fufciter  fa  fupériorité  , préférera  de  couler  des  jours 
heureux  & tranquilles  , à une  gloire  toujours  onéreu  e 
& mêlée  d’amertume  ; telles  font , enfin  , les  feules  fuites 
qu’on  peut  fe  promettre  de  cette  ardeur  à défefpérer  fon 
fiecle.  Si  la  nation  ne  s’ert  pas  perfuadée  de  fa  fténhté, 
c’efl  moins  parce  quelle  eft  allurée  de  pouvoir  facile- 
ment la  démentir  , que  parce  qu’elle  eft  occupée  par  des 
objets  d’une  plus  grande  importance  , & qu’elle  laifle  la 
défenfe  à ceux  qui  font  animés  du  noble  defir  de  fécher 
les  larmes  qu’elle  répand  fur  les  froides  cendres  de  fes 
plus  grands  hommes. 

Les  génies  qu’on  regrette  , font  clignes  , nous  le  répé- 
tons , de  la  vénération  des  hommes  , leurs  talents  ne 
permettent  aucun  doute  fur  leurs  droits  a 1 immortalité. 
Mais , fi  leurs  productions  ne  paftoient  à la  pofterité  , 
n’auroit-on  pas  lieu  de  craindre  que  les  éloges  qui’ow 
leur  prodigue , bien  loin  de  leur  être  avantageux  r ne 
leur  fuftent  préjudiciables?  Ainfiqne  le  mépris  * portée 
à l’excès , la  louange  eft  indigne  d’être  crue  par  là  même 
qu’elle  eft  exagérée.  Les  chefs-d’œuvre  de  ces  grands 
hommes  fournilfoient , d’ailleurs , une  alfez  riche  ma- 
tière , fans  qu’il  fût  néceftaire  , pour  les  exalter , de 
ravaler  leurs  contemporains. 

C’eft  en  jugeant  de  l’avenir  par  le  paffc qu’on  s’eft 
imaginé  voir  de  la  reftemblance  entre  les  révolutions  de 
l’efprit  humain  de  nos  jours , & celles  qui  furvin- 
xent  après  les  ilecles  mémorables  d Alexandre  3 à Au»- 
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gufte , de  Léon  X,  Sans  rechercher  dans  ies  événements 
mêmes  de  ces  temps  fameux  , la  caufe  de  la  corruption 
qui  les  fuivit  , on  s’efl:  perfuadé  qu’après  avoir  pafle 
les  temps  glorieux  de  Louis  XIV  & de  Louis  XV  , les- 
François  dévoient  être  livrés  à l’ignorance;  on  s’efl:  per- 
fuadé  que  le  vide  qui  régné  maintenant  dans  notre  litté- 
rature , étoit  une  preuve  certaine  de  fa  décadence  ; & 
l’on  s’efl:  emprefle  d’aflurer  que  nous  y marchons  à, 
grands  pas  ; on  a préfenté  ce  vide  défaftreux  fous  l’af» 
ped  le  pius  défavorable  ; <k  l’on  n’a  pas  penfé  qu’il  ell 
des  moyens  pour  le  faire  difparoître  , & pour  arrêter 
la  corruption  dans  fa  courfe. 

Si  l’on  eût  remarqué  que  la  plupart  de  ces  génies 
qu’on  regrette , nés  au  commencement  du  fiecle , ont 
terminé  leurs  carrières  glorieufes  dans  le  plus  bel  âge^ 
auquel  un  homme  peut  fe  flatter  de  parvenir  , leur  mort 
n’eût  pas  excité  autant  de  furprife.  Mais , fans  nous  arrê-* 
ter  à une  pareille  remarque , pour  prouver  combien  ce 
découragement  eft  peu  louable  , qu’il  nous  fuffife  de 
rapporter  l’obfervation  d’un  adminiflrateur  éclairé  , qui 
de  voit  faire  prévoirie  vide  a&uel  de  notre  littérature  (a)  * 
Vingt  ans  après  la  malheureufe  guerre  de  la  fucceflion 
pour  l’Efpagne  y il  parvint  à reconnaître  qu’il  manquoit 
un  âge  dans  la  population  Françoife.  On  ne  trouvoiü 
plus  d’hommes  de  trente-cinq  & quarante-cinq  ans  ; les 
générations  fuivantes  dévoient  fe  reflentir  de  cette  inter- 
ruption ; & nous  ofons  conjecturer  qu’il  efl  une  caufe  de; 
notre  peu  de  gloire  dans  la  république  des  lettres.  Inti- 
mement liés  avec  la  profpérité  des  nations, , les  lettres , 
les  fciences  & ies  arts , comme  perfonne  ne  l’ignore  , ne 
furent  jamais  cultivés  avec  fuccès  par  des  peuples  mal- 
heureux ; & fi  les  flecles  d’Alexandre , d’Augufle , de 
Leon  X y furent  précédés  , même  témoins  de  combats 
fapgianrs  * comme  l’ont;  été  ceux,  de  Louis  XIV  & de. . 
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Louis  XV  , on  ne  doit  plus  être  furpris  qu’ils  aient  été 
fuivis  par  des  temps  de  corruption.  Les  batailles  rui- 
neufes  cauferent , fans  doute , des  interruptions  dans  la 
population  ; & ces  interruptions  influèrent  fur  la  répu- 
blique des  lettres.  Le  peu  de  foin  qu’on  eut  à arrêter 
les  progrès  de  l’ignorance  , perpétua  un  malheur  qui 
pouvoit  n’être  que  partager  ; & parmi  nous  le  même 
défaflre  doit  arriver , fi  Ton  ne  s’emprefle  de  porter  un 
prompt  remede  à une  maladie  aufli  prompte  dans  Tes 
progrès  y que  flétriffante  par  Tes  fuites. 

Outre  cette  conjeéhire  qui  pourroit  être  plus  déve- 
loppée , & qui  n’eft  pas  dépourvue  de  fondement  , il  efl 
une  réflexion  fi  Ample  & fi  facile  à faire , que  nous  avons 
héfité  quelque  temps  à la  publier  ; mais  qui  néanmoins 
efl  des  plus  juftes  & des  plus  raifonnables.  On  a toujours 
obfervé  , dans  les  divers  âges  de  la  vie  , une  certaine 
proportion  ; on  ne  voit  pas  paffer  tout-à-coup  , de  la 
jeuneffe  à la  virilité  , de  la  virilité  à la  vieilleffe  ; & en 
admettant  que  Tefprit  des  nations  efl:  fujet  aux  mêmes 
révolutions  que  celui  de  l’homme , on  n’a  pas  obfervé 
qu’une  pareille  proportion  n’a  pas  fubfiflé  entre  notre 
jeuneffe  & notre  virilité.  Si  nous  devons  , après  deux 
fiecles  de  gloire  , paffer  tout-à-coup  à la  décrépitude  , 
les  lois  de  la  nature  ne  font  pas  immuables  ; & fi  elles 
font  les  mêmes  pour  l’efprit  des  nations  que  pour  celui 
de  l’homme  , il  efl  fingulier  qu’on  veuille  que  nous 
approchions  de  notre  décadence  au  fortir  de  notre  jeu- 
neffe. Quoi  ! nous  approcherions  de  la  fin  du  régné  du 
goût , après  en  avoir  vu  luire  à peine  l’aurore  ! Ce  n’efl 
pas  certainement  être  conféquent  ; & notre  profpérité  , 
en  admettant  cette  comparai fon  , ne  feroit  nullement 
proportionnée  à notre  enfance. 

Mais  ce  parallèle  de  Tefprit  d’une  nation  à celui  de 
l'homme.  eft-il  bien  jufte  ? Trouve-t-on  qu’il  y ait  un 
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rapport  bien  exa&  entre  un  homme  en  qui  le  temps 
détruit , ufe  les  organes  & les  refTorts  de  la  vie  , fans 
qu’il  puifife  s’en  créer  de  nouveaux  , & la  fociété  dont 
les  parties  fe  renouvellent  ince flana ment  par  de  nouvelles 
générations  ? Ne  doit— on  pas  plutôt  affiner  , avec  le  plus, 
éclairé  de  nos  concitoyens  (3)»  que  , quoique  chaque 
membre  de  la  fociété  naifle  avec  des  pallions  qui  inclinent 
vers  le  vice  ; quoique  tout  état  ait  une  tendance  vers 
la  corruption  & fa  fin  *,  de  ce  qu’aucun  peuple  n’a  pu 
y réfifter  jufqu’à  ce  jour  , il  n’eft  pas  permis  de^  conclure 
qu’aucun  peuple  ne  fera  ce  qu’aucun  peuple  n a fait  ? 

Que  les  littérateurs  du  jour  ne  paroiflent  pas  propres 
à nous  dédommager  de  nos  pertes  ; que  les  mufes  y fur- 
tout  y trouvent  à peine  quelques  nourriffons  dignes  de 
leurs  faveurs  ; qu’aucun  cigne  mélodieux  ne  s’empreffe 
de  nous  diflraire  de  nos  calamités  ; c’eft  un  malheur  qui 
n’eft  que  trop  fenfible  & que  trop  reel  , c efi  un  malheur 
qui  permet  de  fe  plaindre  , & même  d’appuyer  fur  la 
grandeur  des  pertes , qui  y depuis  quelques  lufires  , ré- 
pandent un  deuil  générai  parmi  les  amateurs  des  lettres» 
Mais  ce  deuil , ces  plaintes , bien  loin  de  faire  naître  le 
découragement,  ne  devroient  etre  propres  qu  a fane 
germer  l’émulation  j ils  ne  devraient  etre  propres  qu  a 
enflammer  du  plus  noble  defir  ceux  a qui  la  nature  a 
donné  le  jour  pour  être  notre  confolation  , & qu  un  fatal 
engourdilfement  a peut-être  chargés  de  fes  chaînes.  Bien 
loin  de  s’abandonner  à un  défefpoir  ridicule,  & dont 
les  fuites  peuvent  être  des  plus  funefles  ',  bien  loin  de 
s’emporter  en  plaintes  ameres , non-feulement  contre  fes, 
contemporains. , mais  encore  contre  les  générations  fu- 
tures , qu’on  n’oublie  rien  pour  fe  rendre  dignes  de  fes 
peres.  Les  artifles  & les  poètes  de  Louis  XIV , les  ora-, 
teurs  &:  les  favants  de  Louis  XV , fe  font  élevés , il 
cftvrai,  à un  point * au-delà  duquel  on  ne  peut  que  s’é«. 
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garer.  Ils  ont  fait  les  plus  grands  pas  dans  leur  carriè- 
re. Mais  ne  peut-on  pas  les  égaler  ? Si  1 on  ne  peut  les 
éclipfer , ne  peut-on  pas  être  leurs  émules  ? La  nature  , 
en  les  formant,  ne  fit  que  des  hommes  j & nous  Tom- 
mes leurs  fembiables.  Pourquoi  craindre  de  marcher  fur 
leurs  traces  ? En  les  prenant  pour  modèles  y en  ies  re- 
gardant comme  nos  maîtres  , ayons  la  noble  envie  de 
nous  élever  jufquVi  eux  ; en  admirant  leurs  efforts  y 
rendons -nous  dignes  de  les  fuivre  au  temple  de  mé- 
moire ; banniffons  loin  de  nous  une  vaine  terreur , 
elle  eft  le  plus  fouvent  l’unique  caufe  de  nos  mauvais 
fuccès. 

On  fe  plaint  de  la  flérilité  des  grands  hommes.  Mais 
qu’on  dife  ies  foins  que  Ton  a pris  pour  s’en  procurer. 
Dès  qu’on  s’ell  apperçu  des  progrès  de  la  corruption 
du  goût  & des  mœurs , s’eft-on  empreffé  de  lui  oppo- 
fer  des  obltades  ? A-t-on  jamais  eflayé  de  faire  chérir 
la  vertu  , en  lui  rendant  l’hommage  qu’elle  mérite  ? 
Ne  la  voit-on  pas  tous  les  jours  méconnue,  foulée 
au  pied,  & le  vice  triomphant?  Et  fi,  comme  l’a  ob- 
fervé  l’eftimable  année  littéraire  ( c ) , on  ne  peut  avoir 
du  génie  fans  une  belle  ame;  fi  des  fentiments  fubli- 
mes  ne  peuvent  fe  trouver  dans  un  cœur  dégradé  par 
les  pallions , en  confidérant  la  perverfité  générale , qui 
ne  reconnoîtra  pas  que  c’efl  à la  dépravation  de  nos 
mœurs  que  nous  attribuons  notre  médiocrité  ? 

Le  philo fophifma  du  fiecle  , en  faifant  de  vains  efforts 
pour  détruire  la  religion , dont  la  divinité  doit  à jamais 
triompher  de  la  préfomption  humaine,  a auffi  porté  les 
plus  rudes  coups  aux  mœurs.  Il  peut  être  regardé  comme 
le  principe , & de  la  perverfité  générale , & de  la  foi- 
blefTe  des  efprits.  En  nous  privant  de  vigueur  , par  fes 
préceptes  favorables  à la  fatisfiiéfion  des  pallions  y il  a fait 
difparoître  le  génie , & s’eft  imaginé  pouvoir  en  dé- 
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dommager,  eri  introduifant,  dans  les  lettres,  une  manie 
suffi  ridicule  que  pernicieufe  ; c’eff:  à lui  feul  qu’on  at- 
tribue ce  fol  orgueil,  de  vouloir  ambrafîer  plufieurs 
genres  d’études , & qui  a fait  oublier  que  l’on  ne  re- 
çoit du  maître  de  la  nature  qu’un  feul  talent  * qu’il  e(f 
important  de  bien  eonnoître  , & qui , cultivé  , peut  être 
porté  au  dernier  point  de  perfection.  Tous  les  hom- 
mes font  doués i il  eff:  vrai,  de  quelques  facultés  éga- 
les; mais  c’eiï  être  infenfé  que  de  croire  qu’on  peut 
les  développer  toutes  avec  un  égal  fuccès.  C’eff:  être  in* 
fenffé  que  de  ne  pas  reconnoître  que  l’efprit  de  l’hom- 
me eff:  trop  borné  pour  réufflr , non  pas  dans  les  fcien- 
ees , ou  dans  les  arts , ou  dans  les  lettres , mais  quel- 
quefois même  dans  une  feule  fcience  * dans  un  feul  art  * 
dans  une  feule  branche  de  la  littérature.  On  s’eff:  aveu- 
glé dans  ce  fiecle,  au  point  de  vouloir,  par  de  vaftes 
connoiffances , obtenir  le  titre  d’efprit  univerfel;  & en 
méritant  des  éloges  de  fes  contemporains  auffi  aveu- 
gles , on  n’a  pas  fait  attention  qu’on  fuivoit  un  fentier 
différent  de  celui  qui  conduit  à l’immortalité  * Gn  n’a 
pas  obfervé  qu’on  ne  s’acquéroit  le  plus  fouvenj  qu’une 
réputation  éphémère  ( d ). 

Si  cette  folle  prétention  de  l’univerfalité  a nui  aux 
fuccès  de  plufieurs  hommes  de  lettres;  qu’inffruit  dé- 
formais par  de  pareils  exemples , on  revienne  d’une  er- 
reur auflx  pernicieufe.  Les  génies  , dont  les  produdions 
font  nos  délices,  & doivent  être  celles  de  la  pofiérité, 
ne  furent  pas  jaloux  de  s’acquérir  plufieurs  efpeces  de 
gloire.  Et  fi  l’on  veut  que  fon  nom  jouiffe  d’une  répu- 
tation affairée , on  doit , comme  eux  , mettre  des  bor- 
nes à fes  defirs  ; on  doit  fermer  l’oreille  aux  perfides  con- 
feiis  de  l’amour-propre , toujours  à craindre , & s’attachât 
à s’étudier. 

« La  providence  , dit  le  Caton  du  fiecle  (e)  7 produit  8c 
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produira,  chaque  jour,  des  hommes  nés  pour  inftruire  <Sc 
illuftrer  leurs  contemporains.  Il  ne  dépend  que  des  na- 
tions de  profiter  de  fes  plus  beaux  dons , & de  jouir 
de  fies  faveurs  les  plus  précieufes.  Qu’elles  ne  rendent 
pas  inutiles  les  bienfaits  de  la  nature  ; mais  que  dans  cette 
dalle , la  derniere  de  la  fociété  , dans  cette  lie,  où  Ton 
laiffe  fouvent  croupir  la  raifon  , les  lumières  , les  vertus  , 
elles  ne  craignent  pas  de  chercher  des  citoyens.  Que  des 
hommes  faits  pour  être  la  gloire  de  leur  patrie,  ne  fe  voient 
pas  condamnés  j faute  d’éducation  & de  fecours,  à fui- 
vre  cette  allure  nationale,  qui  décide  de  la  baflefle  de 
leurs  mœurs , qui  captive  ou  plutôt  éteint  leur  génie  »0 
Et  bientôt , fans  porter  envie  à cette  foule  de  grands 
hommes  qu’ont  produits  Rome  & la  Grece  , elles  pour- 
ront fe  flatter  d’en  produire  d’aufli  dignes  d’admiration 
& d'éloges. 

Ce  n'efl  pas  exclufivement  fous  des  lambris  dorés 
que  la  nature  fait  naître  l’homme  de  génie , c'eft  le  plus 
fouvent  fous  des  toits  de  chaume  qu’eile  fe  plaît  à lui 
donner  le  jour  ; & c’eft  pour  offrir  à l’opulence  un 
moyen  d’employer  fes  richefles  d’une  maniéré  digne 
d’elle  y qu'elle  fait  allaiter  le  génie  par  la  mifere.  Qu’on 
ouvre  les  annales  de  la  république  des  lettres  ; dès  le 
berceau , on  pourra  voir  le  mérite  aux  prifes  avec  la 
fortune.  On  verra  que  les  hommes  célébrés  par  leurs 
<e talents  & par  des  fuccès  mérités,  ont  eu  à lutter,  dès 
l'enfance  , contre  une  deflinée  injufte  &c  cruelle , & 
n’ont  le  plus  fouvent  été  redevables  de  leur  félicité 
qu’à  des  Mécènes  éclairés  qui  s’emprefloient  de  prévenir 
leurs  befoins. 

On  fe  plaint  de  la  ftérilité  des  grands  hommes.  Mais 
qu’on  cite  les  Mécènes  éclairés  qui  les  connoiftent  allez 
pour  ne  pas  exiger  d’eux  des  démarches  qui  ies  rebu- 
tent ? On  nommera  peut-être  quelques  opulents , qui , par 
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cftentation , paroiffent  fe  plaire  à féconder  les  talents , 
mais  dont  les  faveurs  ne  s’obtiennent  que  par  l’intrigue  , 
qui  ne  font  pas  affez  experts  pour  difcerner  le  vrai 
mérite  d’avec  les  feules  apparences , & dont  les  nom- 
breux bienfaits  deviennent  le  partage  de  la  médiocrité. 
Il  eft  facile  , néanmoins,  de  connoître  le  génie,  l’hom- 
me à talents.  Rempli  du  noble  orgueil  de  fe  croire  égal 
à tous  les  autres  hommes  , il  ne  voit , dans  les  diftinc- 
îions  de  naiffance  & de  fortune  * que  celle  que  la  na- 
ture avoue  par  la  diftribution  des  talents.  Ennemi  de  la 
flatterie  , il  fuit  le  palais  de  ces  prétendus  Mécènes  , qui 
exigent  des  baffeffes  pour' obtenir  un  de  leurs  regards; 
il  ne  peut  s’abaiffer  à ramper , & préféré  une  honnête 
indigence  à des  fecours  qu’on  devroit  lui  offrir,  & qui 
ne  peuvent  s’obtenir  qu’au  détriment  de  l’honneur.  Il 
n’a  de  prôneur  que  lui  feul  ; & dans  ce  fiecle  , où , juf- 
qu’à  la  gloire,  tout  ne  s’obtient  que  par  d’indignes 
manœuvres  , il  eft , à la  fois , & malheureux  , & ignoré. 
Auffi,  dans  les  beaux  jours  d’humanité  & de  lumières, 
on  a vu  mourir , prefque  fans  appui , deux  nourriffons 
des  mufes,  qui  faifoient  concevoir  les  plus  belles  ef- 
pérances.  On  a vu  des  hommes , qui  euffent  fait  la  gloire 
de  leurs  fiecles,  être  enlevés  à la  fleur  de  leur  âge 
par  l’indignation  & la  mifere.  Malfilatre,  Gilbert,  Cha- 
fcri Mais  pourquoi  rappeler  ici  tous  les  hom- 

mes à talents  qu’on  ne  paroît  pas  s’empreffer  de  fécon- 
der? Une  pareille  énumération  peut  être  inutile;  & il 
fuffit , fans  doute , d’obferver  que  fi  l’on  ne  voit  pas 
de  dignes  fucceffeurs  des  Corneille,  des  Racine ^ des 
Moliere*  des  J.  B.  Rouffeau^  des  Buffon , &c.  on  ne 
voit  pas  auffi  de  dignes  fucceffeurs  des  la  Sablières  (/) , 
des  Livry j des  Laflays  (g),  &c.  On  ne  voit  pas  des 
hommes , du  premier  mérite , féconder  P enhardir  leurs 
émules  (/z). 


( II  ) 

En  obfervant  que  l’intrigue  & la  cabale  ne  furent 
jamais  le  partage  du  vrai  mérite,  on  peut  encore  dire, 
à fa  gloire  > que  l'ingratitude  lui  fut  toujours  en  hor- 
reur , & que  la  reconnoilfance  effc  une  de  fes  premières 
vertus.  On  peut  alfurer  que  les  Mécènes  > alfez  fages 
pour  n’accorder  leurs  faveurs  qu’à  des  hommes  dignes 
d'elles , en  furent  toujours  jugement  récompenfés  ; & 
pour  fe  convaincre  d’une  pareille  vérité , on  peut  re- 
courir à l’hiftoire  littéraire  de  tous  les  peuples. 

Mais  , fi  jufqu'à  ce  jour  nulle  main  bienfaifante  & 
digne  des  plus  grands  éloges  ne  paroit  s occuper , fans 
o ftentation  , à réparer  les  torts  de  la  fortune  à l’égard 
du  génie  , aimons  à croire  que  la  révolution  qui  fe  pré- 
pare , ne  fera  pas  feulement  favorable  à la  fortune  de 
chaque  citoyen,  mais  encore  à fon  efprit  & à fes  ta- 
lents. Aimons  à efpérer  que  la  nation , trop  éclairée 
four  ignorer  l’infiuence  qu’ont  toujours  eue  les  hom- 
mes de  lettres  fur  l’opinoin  , n'o.ublira  rien  pour  leur 
faire  partager  la  félicité  générale , & s’empreffera  de  leur 
donner  une  nouvelle  émulation  , en  mettant  pius  de  a 
geffe  & d'impartialité  dans  la  diltribution  des  penfions 
& des  emplois  qui  doivent  leur  fervir  de  récom- 
penfe  ( i ). 

Dans  un  gouvernement  fage  , il  n’efl  aucun  mo>en 
qu’on  n’emploie  pour  alfurer  à l'état  une  profpérité  du- 
rable. Et  après  avoir  elfayé  de  déterminer  les  princi- 
pales caufes  du  vide  défaftreux  qu’on  voit  régner  dans 
la  littérature  françoife  , nous  eft-ii  permis  de  croire  qu  on 
verra , d'un  œil  favorable , ce  que  l’amour  de  la  patrie 
nous  infpire , pour  opérer  une  régénération  au  fi  prompte 
que  facile?  Le  zele  qui  nous  anime,  & qui  devroit 
animer  tous  les  François , bien  loin  d obtenir  des  élo- 
ges , paroît  peut-être  audacieux  & digne  de  blâme.  Mais , 
de  quelque  maniéré  qu'on  l'envifage , nous  avons  trop 
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bonne  opinion  de  l’efprit  &:  des  vertus  de  nos  com- 
patriotes , pour  ne  pas  croire  qu’ils  voudront  bien  fou- 
rire  à nos  jeunes  efforts. 

Par  une  tyrannie  aufïï  in/ufte  qiFodieufe  , le 
Françojs  y fe  méfiant  des  forces  de  fon  efprit  , 
a paru  craindre , jufqu  a ce  jour , de  donner  trop 
d’empire  à la  beauté  , en  lui  permettant  de  réunir  les 
agréments  de  l’efprit  aux  charmes  qu’elle  reçoit  de  la 
nature.  Il  a paru  la  condamner  à une  ignorance  preC 
que  entière  des  fciences  & des  arts,  & faire  ferment 
de  ne  s’occuper  , en  aucune  maniéré , du  développe- 
ment de  fes  facultés.  Cette  ignorance  de  la  partie  la 
plus  précieufe  de  la  fociété , a reflué  fur  lui  - même  ; 
& par  une  fuite  de  fon  cara&ere  galant  & léger,  pour 
plaire  3 il  s’efl  vu  forcé  de  fe  mettre  à la  portée  de  fa 
compagne,  & de  renoncer,  par-là,  à acquérir  des  coiv* 
noiffances  folides.  Mais,  pour  lui  donner  une  nouvelle 
énergie , ne  peut-on  pas  lui  faire  rencontrer  des  ma* 
deles  de  vertus  & de  lumières  dans  cette  partie  de  la 
fociété  que  fon  amour-propre  lui  avoit  toujours  fait 
voir  comme  inférieure  en  facultés  phyfiques  & mora- 
les ? Cette  conception , aufîi  jufte  que  vive  ; cette  ima- 
gination neuve  & capable  de  la  plus  grande  a&ivité  ; ces 
qualités , enfin , dont  le  fexe  efl  doué  en  général  ; cette 
ignorance  des  mauvais  principes  ; cette  confiance  quelle 
accorde  facilement  aux  citoyens  vertueux  , qui , bien  loin 
loin  d’abufer  de  fa  foiblefle^  ne  deflreront  que  de  lui 
faire  acquérir  de  nouveaux  droits  à i’eftime  publique; 
tout  femble  inviter  à employer  un  pareil  moyen  3 & 
doit  faire  entrevoir  les  plus  heureux  fuccès. 

Si  nos  bons  aïeux  , les  antiques  Francs  , ne  décidoient 
jamais  rien  fans  avoir  reçu  l’avis  de  leurs  époufes  ; s’ils 
les  admettoient  dans  leurs  aflemblées  , & recevoient 
d’elles  fouvent  des  confeils  falutaires , c’eft  qu’ils  n’a- 
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yoient  pas  craint  de  leur  ctre  inferieurs , c cil  (511  ils 
avoient  eu  Foin  de  leur  faire  acquérir  les  connoiilan- 
ces  nécefïaires  pour  s’ingérer  dans  les  affaires  publiques. 
Et  nous , pourquoi  ne  pas  nous  fervir  des  faveurs  de 
la  nature  les  plus  précieufes.  Tout  etre  qui  concourt 
au  bonheur  de  la  fociété , a droit  de  participer  à tous 
fes  avantages;  & qu’on  ofe  nous  dire  qui,  conféquem- 
ment,  peut  y avoir  des  droits  plus  facrés  que  le  lexe  ! 
D’ailleurs,  les  lumières,  dit  Beccaria  ( k ) ne  fauroient  etre 
trop  répandues.  Bien  loin  donc  de  fe  priver  des  avan- 
tages qui  peuvent  réfulter  de  l’inftruétion  générale  des 
membres  de  la  fociété,  qu’on  s’occupe  a fane  acquérir 
au  fexe  des  connoiffances  & des  vertus.  Qu  on  revienne 
d’une  erreur  que  la  féodalité  a enfantée  ; & bientôt  on 
verra  s’opérer  la  révolution  avantageufe,  vers  laquelle 
tendent  les  defirs  des  bons  citoyens;  bientôt  le  Fran- 
çois , piqué  d’une  nouvelle  émulation , s’empreffera  de 
donner  de  nouvelles  forces  à fon  efprit , & fortira  de 
cet  affoupiffement  mortel  où  l’on  conduit  les  vices  les  plus 
honteux. 

L’ardeur  avec  laquelle  les  repréfentants  de  la  nation 
s’occupent  de  fon  bonheur , leurs  vertus  , leurs  lumières 
ne  permettent  pas  de  douter,  qu’abandonnant  le  prin- 
cipe abfurde  que  le  gouvernement  a paru  fuivre  jufqu’à 
ce  jour,  concernant  l’éducation  publique  (/),  bien- 
loin  de  donner  pour  bafe  à la  profpérité  de  l’état , la 
crainte  & l’aviliffement  des  âmes , on  s’efforcera , au 
contraire  à lui  donner  , pour  appui , les  connoiffances 
' que  chaque  citoyB»*doit  être  forcé  d’acquérir;  & que, 
par  une  éducation  digne  d’un  peuple  raifonnable , on  s’at- 
tachera à faire  chérir  la  vertu  dès  le  berceau.  On  fera 
Connoître  à tous  les  François  leurs  dignités  & leurs  de- 
voirs.- C’ef}  l’unique  moyen  de  faire  reprendre  à la  na- 
tion cette  fplendeur  paffée , dont  elle  eft  fi  digne  de  jouir  ; 


(H) 

& c'efl  auflî  ie  moyen  quon  ne  négligera  pas , fam 
doute  , pour  opérer  une  régénération  aufli  avantageufe 
que  néceffaire. 

Si , malgré  les  réclamations  des  plus  fages  écrivains  l 
on  a paru  fe  refufer  à faire  aucune  réforme  à l’inftitu- 
tion  publique  ; fi  Ton  a laiffé  échapper  les  plus  belles 
occafions,  on  doit  croire  qu’on  faura  profiter  de  celle 
qui  fe  préfente , & qu’on  fe  hâtera  de  prévenir  les  be- 
foins  de  cette  jeuneffe  , l’efpoir  des  fiecles  futurs.  Oui  ? 
bien  loin  de  prétendre  qu'elle  ne  fauroit  jamais  égaler 
fes  ancêtres,  nous  devons  efpérer  qu’on  ne  dédaignera 
pas  de  lui  tendre  une  main  favorable  ; qu’on  craindra 
de  la  rebuter  par  une  févérité  déplacée  ; qu’en  ré- 
pandant une  douce  clarté  fur  fias  fautes,  on  fourira  à 
fes  efforts  ; qu’on  n’oubliera  rien  , enfin  y pour  faire 
germer , dans  fon  cœur , l’émulation  ; que  cette  vertu 
des  grandes  âmes  lui  donnera  une  nouvelle  ardeur  pour 
la  gloire , & qu’on  reviendra  d’une  erreur  à laquelle 
on  a paru  fe  livrer  dans  ce  fiecle  avec  trop  d’inconfi- 
dération.  On  ne  regardera  plus  un  vif  defir  de  la  gloire  > 
comme  le  propre  de  la  médiocrité  ; & bientôt  on  verra 
s’élever  de  dignes  émules  de  nos  plus  grands  hommes  ; 
bientôt  la  France  fe  verra  illuftrée  par  des  ^génies  qu’elle 
défefpéroit  de  voir  renaître  ; & peut-être  elle  pourra 
fe  flatter  de  voir  fournir,  avec  honneur,  une  carrière  juf*- 
qu’à  ce  jour  parcourue  fans  fuccès. 

En  fe  nourriffant  des  plus  flatteufes  efpérances  , en 
aimant  à entrevoir  l’avenir  le  plus  glorieux , le»  François 
doi/ÏHtpèéfaM»  s’empreffer  d’offrir  iopt  tribut»  de  recon- 
noiffance  à cette  foule  de  fages,  à qui  il  va  devoir  fa  fé- 
licité. Il  doit  s’empreffer  de  témoigner  fon  admiration 
& fa  gratitude  à cette  augufle  affemblée  de  vertueux  pa- 
triotes , qui  confacrent  leurs  veilles  à lui  procurer  une 
profpérité  certaine. 
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O vous  tous  > généreux  défenfeurs  de  la  liberté  fran- 
çoïfe,  daignez  permettre  à ma  foible  voix  de  fe  faire 
entendre  parmi  vous  ; daignez  accepter  l’hommage  fincere 
que  je  crois  pouvoir  vous  préfenter  au  nom  de  mes  jeu- 
nes compatriotes!  Vos  noms  gravés  dans 

leurs  cœurs , jouiront  à jamais  de  la  plus  glorieufe  véné* 
ration  ; vous  leur  fervirez  de  modèles , ainli  qu’à  leurs 
neveux;  & votre  zele  pour  la  caufe  commune,  vos  tra- 
vaux Ôc  vos  lumières  vous  afïurent  la  confédération 
de  tous  les  fiecles.  En  vain  , la  difcorde , defireufe  de 
vous  troubler  P paroît  faire  tous  fes  efforts  ; toujours 
fourds  à fes  perfides  confeils  , fupérieurs  à fes  indignes 
manœuvres , vous  répondrez  à la  confiance  de  la  nation. 
Et  fi  jeunes  encore , nous  avons  quelques  grâces  à ren- 
dre à l’être  fuprême,  de  nous  avoir  donné  le  jour^  nous 
le  remercierons  fur-tout  de  nous  avoir  fait  naître  dans 
des  moments  aufli  glorieux  , de  nous  avoir  donné , pour 
contemporains  , autant  de  génies  que  de  François , & de 
nous  avoir  offert  des  modèles  aufii  propres  à exciter 
notre  émulation.  Si  la  foibleffe  de  nos  talents , ainfi  que 
notre  jeune  âge,  ne  nous  permettent  pas  de  fuivre  vos 
traces , que  le  motif  de  notre  réclamation , que  l’envie 
de  mériter  vos  encouragements  nous  permettent  d’efpé- 
rer  que  nous  pourrons  un  jour  mériter  votre  bienveil- 
lance. 


NOTES. 


(a)  Voyez  les  recherches  & confidérations  fur  la  population  , 
par  M.  Moheau  , dans  les  annales  politiques  de  Linguet , n°.  44, 
pag.  221. 

{b)  Voyez  l’étude  de  ldiifloire,  par  Mably  , chap.  6, 
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(c)  Année  littéraire  1781  , n°.8,  pag.  145. 

(d)  Voyez  l’excellent  ouvrage  fur  la  décadence  des  lettres 
&:  des  moeurs  ,par  Rigoley  de  Juvigny. 

( ej  Jj  l’gn  çéftéç^it  fur  les  efforts  de  M.  de  Mably  pour  faire 
appercevoir  à la  nation  les  malheurs  qui  l’accablent  ; fi  l’oa 
confidere  les  tableaux  chagrinants  & ffdeles  qu’il  a tracés  , dans» 
plu fieurs  de  fes  écrits  * de  l’état  préfent  de  la  fociété  , on  ne 
pourra  certainement  difconvenir  qu’il  eft  digne  du  furnom  que 
nous  ofons  lui  donner.  Voyez  fur-tout  fes  principes  de  morale  , 
pag.  202. 

(f)  Voyez  la  vie  de  la  Fontaine. 

(%)  Voyez  la  vie  de  Pirort , par  Rigoîey-de-Juvigny  , qur 
fe  trouve  à la  tête^de  la  colleaion  des  œuvres  de  ce  poète. 
La  conduite  de  Livry  eft  certainement  admirable  ; mais  celle 
de  Laffay  eft  au-deffus  de  tout  éloge.  La  nobleffe  de  fon 
procédé  nous  porte  à croire  que  ce  font  de  pareils  Mecenes 
qu’il  faudroit  au  génie  & aux  talents,  & que  de  nouveaux 
Laffay  ne  manqueroient  pas  de  produire  de  nouveaux  Firon. 

(h)  On  ne  fauroit  trop  faire  connoître  une  anecdote  auffi 
glorieufe  à Moliere  que  celle  dont  il  s’agit.  Racine  , après  avoir 
achevé  fa  tragédie  de  Theagenne&  Chariclée  , fut  la  lire  au  grand 
Corneille  qui,  n’y  trouvant  pas  ce  ton  noble  & eleve  qui  le  diftin- 
gue,  confeilla  au  jeune  poète  de  renoncer  a une  carrière  ou  il  ne 
croyoit  pas  qu’il  pût  réuffir  avec  fon  ton  doucereux.  Ce  juge-* 
ment  du  pere  du  théâtre  François  ne  tatisfit  pas  Racine  qui  fut 
confulter  Molière  , pour  lors  à la  tête  d’une  troupe  de  comédiens. 
Celui-ci  croyant  appercevoir  en  lui  un  talent  digne  d encourage- 
ment , non  - feulement  confeilla  a Racine  de  fuivre  une  carrière 
pour  laquelle  il  le  croyoit  né  ; mais  apprenant  qu  il  n etoit  pas 
à fon  aife  , lui  fit  avance  de  100  louis,  & lui  donna  le  fujet  de 
fa  première  tragédie  , la  Thébaïde.  Ce  trait  digne  d’éloge  , n eft 
pas  le  feul  qu’on  rencontre  dans  l’hiftoire  des  gens  de  lettres.  La 
conduite  du  marquis  de  Pefcay  , à l’égard  du  gentil  Bernard  , fut 
à-peu-près  la  même , le  moderne  Anacréon  dut  fa  fortune 
à fon  rival,  /A 


(i)  Dans  la  diftribution  des  penlions  & des  emplois  dellinés 
«u  vrai  mérite , pour  éviter  qu’ils  foient  comme  de  nos  jours  le 
partage  de  la  médiocrité , il  feroit  néceflaire  que  > pour  y 
prétendre  , on  eût  acquis  une  réputation  affurée.  Il  feroit  né- 
ceflaire  que  l’opinion  publique  défignât  elle  feule  les  hommes 
dignes  de  récompenfe  : & par  ce  moyen  on  feroit  alluré  de  ne 
favorifer  que  des  hommes  eftimables.  Un  vice  encore  confidé- 
rable,  auquel  on  ne  s’eft  pas  arrêté  dans  ce  fiecle,  c’eft  d’accu- 
muler fur  une  feule  tête  des  faveurs  nombreufes.  On  devroit 
bien  fe  perfuader  que  , pour  jouir  plus  long-temps  des  travaux 
d’un  écrivain , pour  profiter  de  la  vigueur  de  fon  génie , on  doit 
avoir  foin  de  ne  pas  lui  accorder  au-delà  du  néceffaire , & de 
ne  pas  le  rendre  indifférent  pour  la  gloire  , en  le  comblant  de 
bienfaits. 

S’il  eft  à propos  d’exiger  une  réputation  établie  pour  prétendre 
aux  pendons,  pour  fiéger  dans  une  académie,  on  devroit  avoir 
foin  de  bannir  de  ces  corps  refpeftables , l’efprit  de  parti , la  ca- 
bale , & laifTer  l’éle&ion  libre  aux  académiciens.  L’opinion  pu- 
blique devroit  encore  avoir  quelque  poids  dans  la  nomination  ; 
enfin  , on  devroit  s’efforcer  d’établir  dans  toutes  les  académies  de 
France  un  même  efprit. 

Pour  parvenir  à un  pareil  but,  il  feroit  peut-être  néceffaire  d’em- 
pêcher  que  ces  établiflfements , bons  dans  le  principe , ne  fe  nui- 
fiflent  par  leur  multiplicité.  Il  feroit  à propos  de  fixer  le  nom- 
bre d’académies  qu’il  doit  y avoir  dans  la  capitale  & dans  chaque 
province  , & faire  en  forte  que  les  unes  & les  autres  fuffent  unies  , 
& correfpondillent  à celles  de  Paris;  on  pourroit,  par  ce  moyen , 
connoître  plus  facilement  les  progrès  du  mauvais  goût  & de  la  * 
cdfcuption  , & l’on  feroit  plus  à portée  d’appliquer  de  prompts  & 
efficaces  remedes. 

(A)  Voyez  Traite  des  délits  6*  des  peines. 

( l ) Il  faut  être  bien  enthoufiafte  pour  admirer  un  politique  * 
qui  ne  craint  pas  de  dire  qu’un  roi  doit  régner  par  la  crainte  9 
Br  s’efforcer  d’avilir  les  amçs  par  l’éducation  ; ce  principe  déf- 
honorant  paroît  avoir  été  fuivi  , jufqu’à  ce  jour , par  le  gou- 
vernement François,  fi  l’on  obferve  qu’on  a laifTé  échapper  le? 
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plus  belles  occafions  pour  réformer  l’éducation  publique.  On 
doit  efpérer  que  ce  principe  ne  fera  pas  fuivi  déformais  ; & 
fans  vouloir  nous  élever  en- initiateurs  de  nos  concitoyens  y 
nous  croyons  devoir  rappeler  un  plan  digne  d’éloge,  & qui 
mérite  la  plus  grande  attention.  Dans  ces  moments  où  chacun 
fe  croit  en  droit  de  propofer  des  projets  d’inftitution  nationale , 
nous  rappellerons  celui  qu’a  laide  un  des  plus  favants  rhéteurs  que 
la  France  ait  produits  , Rollin  , qui  réuniffoit  une  longue  ex- 
périence au  vif  defir  d’être  utile  , & au  plus  ardent  amour  de 
la  vertu. 

Revenus  du  préjugé  de  nos  peres  , qui  ne  croyoient  devoir 
confier  l’éducation  de  la  jeunette  qu’à  des  eccléfiaftiques  3 nous. 
aimons  à efpérer  que  déformais  les  talents  feuls  auront  droit  de 
prétendre  à la  noble  & importante  fonaion  de  former  des, 
citoyens.  Nous  efpérons  qu’on  admettra  pour  profeffeurs  , in- 
aiflinaement , les  hommes  de  mérite  ; & que  , bien  loin  d’écou- 
ter les  clameurs  des  faux  favants  & des  fophiftes  , on- s’effor- 
cera de  donner  un  nouveau  luftre  aux  univerfités , à ces  corps 
refpe&ables , qui  ne  refuferont  pas  , fans  doute  , de  fe.  foumet- 
tse  aux  réformes  qu’on  exigera. 

Si  , jeunes  encore , nous  ne  penfons  pas  etre  en  état  de- 
donne’r  des  projets  pour  i’admim&ration  des  dattes  ; nous  eft- 
il  permis  d’expoier  notre  fentiment  fur  l’adminiftration  général® 
des  maifons  d’inftitution  ? Nous  ofons  croire  , d’abord  , qu’il 
feroit  néceffaire  de  diminuer  le  nombre  des  colleges  y les  petits 
colleges,  dit  fort  bien  l’année  littéraire  1785,  nQ.  2,5  , font 
comme  les  petits  couvents  > ou  la  difcipline  eft  mal  obfervee  *. 
& ils  font  les  plus  grands  maux..  En  fixant  le  nombre  de  colleges 
qu’aura  chaque  province , on  pourroit  les  faire  reffortir  d’une 
univerfité  établie  unique  dans  la  province  , qui  elle-meme  ref- 
fortiroit  de  celle  de  Paris  , ou  d’un  bureau  des  états  provinciaux, 
qui  fe  confondrait  avec  le  bureau  de  Faflemblée  nationale , 
concernant  l’éducation  ; par  cet  enchaînement , le  même  qu’on 
cbferve  dans  l’ordre  civil , il  feroit  plus  facile  de  maintenir  l’édu- 
cation publique  uniforme  , & de  faire  régner  un  mémo  efprifc 
parmi  les  citoyens  chargés  de  l’inftitution  nationale 

Il  n’eft  aucune  communauté  villageoife  qui  ne  puiffe  four- 
nir à la  fùbûftance  d’un  maître,  d’école  a pour  donner  à la 
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langue  Françoife  lifte  exiftence  exempte  de  variations.  Pour  la 
rendre  plus  générale , ne  pourroit-on  pas  exiger  que  tout  maître 
d’école  pût  enfeigner  non-feulement  à lire  & à écrire  , mais 
encore  à parler  corre&ement , purement  fa  langue  ? Qu’on  y 
réfléchifle , c’eft  peut-être  le  moyen  le  plus  propre  à opérer  la 
régénération  des  François , & il  eft  certainement  digne  de  la 
plus  grande  attention. 
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